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			À toutes les personnes qui aiment les pumpkin spice lattes, 
les gros pulls, la cueillette de pommes, Gilmore Girls, les citrouilles creusées, les bonbons d’Halloween, et simplement l’automne en général, 
ce livre est pour vous.

			Puissions-nous toutes trouver notre Cooper.
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			Le caviar est une abomination, et quiconque essaye de prétendre le contraire ment, point barre. Malgré tout, je fais rouler les œufs sur ma langue comme s’il s’agissait d’un vin délicat, conformément aux instructions que m’a données mon père avant de m’abandonner dans un coin pour aller parler à l’un des nombreux types aux cheveux blancs présents à l’événement. S’il ne s’agissait pas du gala annuel de la société Street Media, j’aurais aussitôt recraché. Mais je ne peux pas faire honte à mon père en étant le genre de fille qui régurgite des produits de luxe dans sa serviette à côté d’une plante en plastique. Je garde donc les œufs dans la bouche dans l’espoir qu’ils finissent par se dissoudre et que je n’aie pas à les avaler.

			Un petit groupe joue à l’entrée de la pièce étincelante remplie de robes de soirée et de smokings hors de prix. Quatre couples ont investi la piste de danse tandis que le reste des invités déambulent dans la salle de bal de l’hôtel ou sont assis aux tables décorées de fleurs et d’élégantes nappes en lin. Le gala de ce soir est à la fois une célébration de l’année lucrative qu’a connue l’entreprise et l’occasion d’échanger avec des investisseurs potentiels. Tout le gratin new-yorkais est au rendez-vous pour danser, rire et nouer de nouvelles relations.

			Quant à moi, je ne suis qu’une stagiaire qui a la chance d’avoir un père important.

			– Ah, je vois que vous avez trouvé un mets de choix, lance Mr Street, me faisant sursauter lorsqu’il apparaît à côté de moi.

			Il désigne du menton la cuillère à caviar dans ma main. Hors de question que j’insulte l’hôte de cette soirée – qui est aussi le P.-D.G. et fondateur du conglomérat médiatique –, je m’empresse donc d’avaler les œufs pour lui adresser un sourire – en espérant qu’il ne ressemble pas trop à une grimace.

			– En effet, c’est délicieux, je mens en réprimant un haut-le-cœur.

			– J’ai entendu dire qu’il fallait presser les œufs contre son palais pour faire ressortir leur texture et leur saveur beurrée, répond Mr Street avant de secouer la tête. Personnellement, je n’ai jamais compris l’intérêt, mais chacun ses goûts.

			Bon sang ! Dire que j’aurais pu échanger avec lui des remarques pleines d’esprit sur le goût répugnant du caviar et les gens qui font semblant d’aimer ça ! À la place, me voilà dans le camp des hypocrites.

			Je me maudis d’avoir laissé filer cette opportunité.

			– Comment se passe votre stage, Ms Mitchell ? reprend Mr Street.

			La lumière des lustres en cristal fait miroiter ses doux yeux marron et son crâne dégarni.

			– Très bien, je réponds. J’apprends beaucoup.

			Ce n’est qu’à moitié vrai. Il est difficile d’apprendre quoi que ce soit auprès de journalistes débutants ou de créateurs de contenu alors que j’ai grandi avec Brad Mitchell, président de Street Media. J’avais cinq ans quand mon père m’a inculqué les principes d’intégrité journalistique et d’anonymat des sources. Et bien que ce soit mon premier stage au sein de l’entreprise, j’ai déjà passé les deux derniers étés à le suivre pour apprendre les ficelles du métier, les techniques d’interview, ainsi que les astuces pour rédiger un article prenant et identifier ses propres biais cognitifs. Mon père dit que j’ai le journalisme dans le sang et qu’un jour, à sa retraite, je prendrai sa place. Tout ce qui me manque, c’est de l’expérience et des contacts.

			En d’autres mots, les Street.

			– Merveilleux, déclare Mr Street avant d’avaler une gorgée de champagne. Y a-t-il des missions qui vous ont particulièrement plu ?

			Le clou de mon été a été d’accompagner un reporter au Model Icon Fashion Show, mais pas question de lui répondre ça.

			– Je dirais tout ce qui a trait aux affaires internationales. Couvrir les élections européennes et la situation en Ukraine a été très instructif.

			– Ah, oui, votre père a mentionné que vous vous y intéressiez. Saviez-vous que j’ai commencé comme correspondant pour la presse étrangère ?

			Bien sûr que je le savais. Une bonne journaliste étudie toujours son sujet. Mais je me penche vers lui, d’un air faussement captivé.

			– Oh, waouh, je l’ignorais. Est-ce que vous auriez des anecdotes sur cette période ? Ou des conseils ?

			– Voyons, Ellis, s’élève la voix de mon père dans mon dos, tandis qu’il pose une main sur mon épaule. Tu ne peux pas monopoliser Edward ce soir. En tant qu’hôte, il doit parler avec tout le monde.

			Mr Street lâche un petit rire.

			– J’ai bien peur que ce soit vrai, mais nous pourrions peut-être déjeuner ensemble la semaine prochaine.

			– Avec grand plaisir, dis-je.

			– Demande à Anita de fixer une date, Brad. J’ai le sentiment que ta fille va faire de grandes choses. Elle respire la passion. Allez vous chercher du caviar avant qu’il n’y en ait plus, Ms Mitchell.

			Puis il se dirige vers un groupe de gros bonnets engagés dans une discussion animée. Mon père se tourne vers moi, son sourire professionnel se transformant en sourire paternel, une différence qui n’est probablement perceptible que pour moi. Son regard s’attarde un instant sur mon haut et son sourire s’évanouit.

			– Est-ce une de tes… créations ? demande-t-il d’une voix où pointe la désapprobation.

			Je triture nerveusement le dos nu ajusté que j’ai confectionné à partir d’une chemise trouvée en friperie, et associé à un camée appartenant à ma mère et une jupe longue en soie Carolina Herrera. La tenue me semblait suffisamment habillée pour une telle soirée, mais mon père n’a pas l’air du même avis.

			– Oui, je confirme, en regrettant de ne pas avoir choisi quelque chose de plus simple.

			Il soupire.

			– Enfin, tu as quand même l’air d’avoir fait bonne impression.

			Je hausse les épaules.

			– Je n’ai pas dit grand-chose.

			– Tu as mentionné les affaires internationales, comme je te l’avais conseillé ?

			– Oui.

			Il me fait un clin d’œil.

			– Bien joué. J’organiserai le déjeuner lundi.

			Il désigne discrètement une femme blonde et pulpeuse, vêtue d’une magnifique robe dorée, qui semble avoir la trentaine.

			– Et si tu allais te présenter à Catherine Howe ? Elle est productrice exécutive chez WorldNet Studios.

			Mon père adresse un sourire professionnel à un groupe d’hommes âgés à l’autre bout de la pièce avant de me laisser de nouveau seule dans mon coin.

			Mon téléphone vibre dans mon sac à main et j’ai beau savoir que je devrais l’ignorer, je le sors pour lire le message.

 

			Foodie Fernie : lâche tes vieux barbants et viens faire la fête chez moi ! Jordan est là ;)

 

			Je range mon portable en soupirant. J’adorerais quitter ce gala ennuyeux et passer une soirée avec des amis, pour changer. J’adorerais montrer ma tenue à des gens qui l’apprécieraient à sa juste valeur. Mais si je veux être prise à Columbia, puis décrocher un boulot chez Street Media, je dois me donner à fond. Je n’ai pas le temps pour les fêtes, les garçons, ni même, ces derniers temps, ma meilleure amie.

			Alors, je redresse les épaules, ignore mes pieds à l’agonie et me dirige vers Catherine Howe pour me présenter.

 

			Une lumière douce se déverse sur mon lit où je suis allongée à plat ventre, les yeux rivés sur l’intimidant portail de candidature de Columbia University. Dehors, la bande-son de la ville tourne en boucle : klaxons, cris d’ouvriers, sirènes, roucoulements de pigeon. L’anxiété s’insinue en moi lorsque j’entre mes coordonnées – ce qui est déjà un pas de plus que la fois précédente.

			L’idée d’aller à la fac me rend peut-être plus nerveuse que je n’en avais conscience.

			Je clique sur la section suivante du dossier et j’enfouis aussitôt mon visage dans mon édredon blanc moelleux. Je ne sais pas pourquoi je suis aussi stressée. C’est ce que je veux, pourtant.

			Je relève la tête et mon regard se pose sur l’autre onglet que j’ai ouvert : la page d’accueil du Fashion Institute of Technology, ou FIT pour les intimes, une université new-yorkaise dédiée à l’industrie de la mode. L’an dernier, une prof m’a suggéré de m’y intéresser car j’avais pris en option un cours de merchandising et j’avais, d’après elle, un sens aigu de la mode. Bien sûr, ça ne fait pas partie de mon plan de vie. Mon père et moi sommes d’accord sur le fait que le journalisme est un choix de carrière bien plus réaliste, et Columbia a toujours été mon but ultime. Mais jeter un coup d’œil au dossier de candidature du FIT ne peut pas faire de mal. Juste pour voir.

			Je ne suis pas du tout en train de procrastiner.

			Le site se charge et je clique sur la page de candidature. Une sensation de calme m’envahit, probablement parce que je n’ai pas l’impression de jouer mon avenir.

			Alors que je lis le sujet de la lettre de motivation à joindre – Dites-nous pourquoi vous vous intéressez à la mode, en précisant votre expérience et vos sources d’inspiration –, on toque à ma porte.

			– Entrez ! je lance en cliquant sur les exigences concernant le portfolio.

			Mon père pousse la porte, les traits tirés et les épaules courbées – une tout autre personne qu’hier soir au gala. Il se dirige d’un pas lent vers mon lit et s’assied.

			– Qu’est-ce qui se passe ? je demande. Ça va ?

			– Ta mère…

			Il s’interrompt en apercevant l’écran de mon ordinateur et plisse les yeux. Mon estomac se noue.

			– Qu’est-ce que tu regardes ? Je croyais qu’on en avait déjà parlé.

			Je referme précipitamment mon ordinateur.

			– Je sais. C’était pour voir. Je me disais que ça ne pouvait pas faire de mal de candidater au FIT au cas où. Histoire d’avoir un plan B. Tout le monde en a un.

			Mon père hoche lentement la tête. L’air sceptique.

			– Hmm… Concentre-toi plutôt sur ton objectif. Ne te laisse pas distraire par tes hobbies. Tu dois être tenace et concentrée si tu veux réussir.

			– Je sais, papa. Ne t’en fais pas. J’ai déjà commencé à remplir mon dossier de candidature pour Columbia.

			Même si je me suis contentée d’écrire mon nom et mon adresse…

			– Tant mieux. Bref, je suis venu te dire que ta mère et moi voulons te parler.

			Il se lève et se frotte la nuque.

			– Elle nous attend dans le salon.

			Je fronce les sourcils. Quelque chose cloche.

			– D’accord…

			Laissant mon ordinateur sur mon lit, je lui emboîte le pas. Ma mère est assise sur le canapé en cuir gris, raide comme un piquet, les mains crispées sur ses genoux, les yeux rivés par terre, ses cheveux blond vénitien attachés à la va-vite. Elle a les mêmes cernes noirs sous les yeux que papa. Une sonnette d’alarme se déclenche dans ma tête.

			Elle relève la tête quand je m’assieds à côté d’elle.

			– Bonjour, ma puce.

			– Bonjour…, dis-je en jetant un coup d’œil à mon père qui fixe le mur derrière moi. Qu’est-ce qui se passe ?

			– On voulait te parler. Je suis sûre que tu as remarqué que les choses entre ton père et moi étaient…

			– Tendues ? je suggère.

			– Exactement. La situation est tendue en ce moment. Je suis désolée de te l’annoncer comme ça mais… on a décidé de se séparer quelque temps.

			La panique m’envahit.

			– Vous allez divorcer ?

			– Non, répond aussitôt mon père.

			Maman lui lance un regard noir, puis se tourne de nouveau vers moi.

			– Ne nous précipitons pas.

			– Je… je sais que vous vous disputez beaucoup, mais vous ne pouvez pas en parler ? Vous réconcilier ?

			– Non. Pas cette fois. Mais ta tante Naomi a de la place chez elle et je crois que passer du temps chacun de notre côté nous fera du bien à tous.

			Je lève les yeux vers mon père, dans l’espoir qu’il proteste. Qu’il ait une autre solution. Il en a toujours une !

			Sauf qu’il continue à fixer le mur, mâchoire crispée.

			– Papa ? Dis quelque chose. Fais quelque chose !

			– Il n’y a rien à faire, Ellis. La décision est prise, répond-il, croisant enfin mon regard.

			Une barbe naissante lui dévore le visage et ses cheveux se dressent sur son crâne, comme s’il y avait passé la main encore et encore. Il a l’air défait. Vaincu.

			– La séparation sera difficile pour notre famille, mais on va s’en sortir, ajoute ma mère avec un sourire peu convaincant.

			– Tu seras absente combien de temps ?

			Elle écarquille brièvement les yeux, comme si elle venait de réaliser quelque chose.

			– Oh. Je ne pars pas seule. Tu m’accompagnes à Bramble Falls.

			Mon cœur s’arrête de battre.

			– Quoi ? Non. Je ne peux pas. Les cours reprennent cette semaine.

			– Tu iras au lycée là-bas pendant ce temps. On sera de retour pour Thanksgiving.

			– Hors de question ! Je refuse de changer de lycée. Papa, dis-lui.

			Mon père se pince l’arête du nez.

			– Comme je te l’ai dit, la décision est prise, Ellis. Tu as entendu ta mère.

			Je me lève d’un bond et toise ma mère qui reste assise là, lèvres pincées.

			– Je ne veux pas t’accompagner dans le Connecticut ! Ça ne va pas ? Tu ne peux pas m’obliger à quitter ma maison et mes amis pendant ma dernière année de lycée ! Et les engagements que j’ai pris, alors ? Je suis bénévole à la maison de retraite et j’ai mon stage chez Street Media après les cours trois jours par semaine. Sans compter que je suis enfin rédactrice en cheffe du journal du lycée, cette année ! Désolée, mais non. Je ne peux pas partir. Je ne serai jamais prise à Columbia sinon. Pourquoi je ne peux pas rester à New York avec papa ?

			Ma mère lève enfin les yeux vers moi. Son visage est fermé, impénétrable.

			– Tu n’as pas le choix. Tu ferais mieux d’aller préparer tes affaires, on part demain à la première heure.

			– Quoi ?! Je n’ai même pas le temps de dire au revoir à Fern, ni de prévenir qui que ce soit ? Je suis censée déjeuner avec Mr Street cette semaine. Maman, je t’en supplie, ne me fais pas ça !

			Mon cœur bat à tout rompre et des larmes brouillent ma vision. Je n’y crois pas.

			– Rester n’est pas une option, répond-elle, les yeux embués. Je suis désolée.

			Je lui tourne le dos.

			– Papa, s’il te plaît…

			J’avance vers lui en battant des cils pour empêcher mes larmes de couler. Mon père me serre dans ses bras et dépose un baiser sur le sommet de mon crâne.

			– Ce n’est que temporaire, Ellis. Ton stage t’attendra, d’accord ? Et je suis sûr que Mr Street déjeunera avec toi à ton retour.

			Je me dégage brusquement, incrédule. Pourquoi reste-t-il ainsi sans rien faire ?

			Je serre les dents et laisse mon regard papillonner entre mes parents.

			– Je vous déteste tous les deux.

			– Ellis…

			Je m’éloigne d’un pas furieux en direction de ma chambre, martelant le parquet de mes pieds nus pour couper court aux arguments creux de ma mère. Je claque ma porte derrière moi et avance jusqu’à la fenêtre, où je laisse enfin libre cours à ma peine.

			Dehors, le soleil inonde la ville. Les gens vaquent à leurs occupations, comme si le monde ne venait pas de chavirer en ce samedi matin. Comme si ma vie tout entière n’avait pas été chamboulée. Mon avenir anéanti.

			Jusqu’à mon entrée au lycée, mes parents et moi allions rendre visite à ma tante Naomi et à ma cousine Sloane tous les étés. Je sais donc déjà ce qui m’attend.

			Je sais déjà qu’il n’y a rien pour moi à Bramble Falls.

		
 	 		
			

			Chapitre deux[image: ] 			

			Ma mère et moi arrivons à Bramble Falls tôt le dimanche matin. Le soleil qui vient à peine de se lever fait scintiller la rosée et baigne la ville d’une lueur dorée. Les rues calmes sont bordées d’érables à sucre dont les feuilles vertes semblent se raccrocher à l’été aussi désespérément que moi à New York, refusant de céder au changement inévitable.

			La vitre côté passager est froide contre mon front. La ville n’a pas changé depuis mon enfance : des petites maisons entourées de petits jardins parfaitement entretenus ; quelques personnes qui promènent leurs petits chiens sur le trottoir.

			Tout ici est petit.

			New York me manque déjà. Son immensité, ses bruits, son tohu-bohu constant. Ses restaurants, ses musiciens de rue, ses librairies. Je regrette même les poubelles et l’odeur affreuse du métro !

			Je ne suis pas chez moi, ici.

			Ma mère s’arrête au seul feu de la ville et se tourne vers moi avec un grand sourire, comme si de rien n’était. Ses lèvres bougent et la voix de Gracie Abrams s’estompe lorsque je retire mes écouteurs.

			– Quoi ?

			– Cet endroit est magnifique, pas vrai ? Tu te souviens de tout ça ?

			Elle désigne la place principale devant nous.

			On y trouve le kiosque blanc où ma cousine Sloane et moi venions faire des pique-niques avec ses amis, au milieu de la pelouse fraîchement coupée qui était toujours si douce sous mes pieds nus. La pelouse est constellée d’arbres dont les branches projettent de l’ombre sur les parterres de chrysanthèmes orange et bordeaux.

			– Bien sûr. Je n’étais plus dans ton ventre, la dernière fois qu’on est venues.

			Ma mère fronce les sourcils et accélère quand le feu passe au vert. On contourne la place et passe devant la vieille quincaillerie avec la même pancarte OUTILS, ETC ! blanchie par le soleil dans la vitrine, puis devant le diner où Sloane et moi venions boire d’épais milk-shakes au lait malté et manger des hot-dogs sauce chili les jours de canicule, la minuscule poste d’où j’envoyais des cartes postales à mes amis new-yorkais et le marché où j’ai (accidentellement) volé quelque chose pour la première fois.

			Oui, cette petite ville a du charme et j’y ai beaucoup de bons souvenirs d’enfance. Mais ils ne suffisent pas à chasser ma mauvaise humeur. Je ne suis pas chez moi ici et je n’ai pas l’intention de faire semblant d’être contente d’y emménager juste pour faire plaisir à ma mère – d’autant que tout est sa faute. Je sais qu’elle traverse une période compliquée, mais je ne comprends toujours pas pourquoi il fallait que je vienne avec elle. Ça ne peut pas être pour lui tenir compagnie et éviter qu’elle se sente seule, vu qu’elle va vivre avec tante Naomi et Sloane. Ni parce que la maison lui manque, étant donné que c’est clairement le dernier endroit où elle voudrait être. Bref, j’en reviens toujours à la même conclusion : elle le fait pour se venger de papa et je ne suis qu’un dommage collatéral.

			Lorsqu’on passe devant une petite papeterie, une femme aux cheveux bruns bouclés et au visage ridé nous fait signe en souriant. Ma mère lui répond.

			– On la connaît ? je demande.

			Elle éclate de rire.

			– Non. Les gens d’ici ont l’habitude de se dire bonjour. Elle est juste polie.

			– Ah.

			Ma mère soupire.

			– Ça va être une bonne expérience, Ellis, dit-elle en fixant la route droit devant elle. Pour toutes les deux.

			J’éteins ma musique et range mes écouteurs parce que tante Naomi n’habite qu’à quelques rues du centre-ville.

			– Si tu le dis.

			Le silence s’étire entre nous tandis qu’on tourne sur Saffron Lane et qu’apparaît la petite maison blanche de style colonial avec sa porte et ses volets bleus. Avant même qu’on se gare dans l’allée menant au garage, ma tante sort en courant, un immense sourire aux lèvres, bras grand ouverts, prête à nous serrer contre elle.

			Super.

			Ma mère prend à peine le temps de couper le moteur de la BMW avant de sortir se jeter dans les bras de sa sœur. Une seconde plus tard, Sloane apparaît à son tour, avec un sourire identique à celui de tante Naomi. Contrairement à moi, qui ressemble davantage à mon père, ma cousine est le portrait craché de sa mère : mêmes cheveux blond pâle aux épaules, même frange épaisse, mêmes yeux bleus et chemise en flanelle assortie.

			– Salut, Ellis, lance-t-elle en m’enlaçant dès que je sors de voiture.

			– Salut, je marmonne en lui tapotant le dos.

			Je regrette que les circonstances me gâchent l’excitation de revoir ma cousine. Encore une chose que ma mère a gâchée.

			Elle recule d’un pas et pose ses mains sur mes épaules.

			– Comment vas-tu ?

			Je sais qu’elle essaye d’être gentille parce qu’elle est au courant pour mes parents mais je ne supporte pas l’apitoiement dans son regard. Je n’ai pas besoin de pitié. Juste de rentrer chez moi.

			– Ça va, je réponds avec un sourire forcé. Et toi ? Ça fait une éternité qu’on ne s’est pas vues.

			– Ça va super ! s’exclame-t-elle avec un sourire si large qu’elle doit en avoir mal aux joues. On est si contentes que vous soyez là, surtout à cette période de l’année !

			– Oh, oui, Ellis, intervient maman, tu vas te régaler. Il n’y a pas de meilleur endroit où passer l’automne que Bramble Falls.

			– Je te crois sur parole, dis-je.

			Je me moque royalement de l’automne. Et de Bramble Falls.

			Ma tante me serre fort dans ses bras, et la chaleur de son corps, ainsi que l’odeur de son shampoing à la noix de coco, adoucit un peu mon humeur.

			– Bon sang, tu m’as manqué !

			Elle me lâche et glisse mes longs cheveux châtains derrière mon oreille en m’examinant de la tête aux pieds, de mon jean Khaite à mon crop top sans manches.

			– Tu as vraiment grandi depuis la dernière fois que je t’ai vue.

			– Oui, hein ? lance maman avec un grand sourire.

			Tante Naomi lui jette un regard.

			– Je n’en reviens pas que vous ne soyez pas revenues plus tôt. J’ai l’impression d’avoir raté tellement de choses !

			Les épaules de ma mère s’affaissent.

			– La vie est passée par là.

			– Je sais bien, répond ma tante en secouant la tête et en lançant à ma mère un regard que seule une sœur peut déchiffrer.

			Puis elle se tourne de nouveau vers moi avec un sourire.

			– Enfin, vous voilà ! Allons vous installer.

			Ma mère ouvre le coffre et j’attrape l’une des deux valises de vêtements qu’elle m’a laissée apporter, après m’avoir rappelé que la maison de ma tante n’était pas assez grande pour mon immense garde-robe.

			Mais apparemment, elle est assez grande pour mes affaires de couture, que ma mère a insisté pour emporter, alors même que j’y ai à peine touché depuis plus d’un an.

			Je ne leur accorde pas un regard avant de grimper le perron derrière tante Naomi et Sloane. Ma mère nous suit avec ses sacs et on s’arrête dans l’entrée pour déposer nos bagages par terre.

			La maison est modeste mais confortable. À notre gauche se trouve le salon, au sol recouvert de moquette, avec un canapé beige et un fauteuil en vichy bleu devant une petite télé à écran plat. Des photos et des projets artistiques sont accrochés au petit bonheur sur les murs dans des cadres dépareillés, et toutes les étagères sont pleines à craquer de bibelots et de livres. Droit devant, j’aperçois la minuscule cuisine en L, agrémentée de plantes en pot. Sur le plan de travail s’empilent des tasses sur lesquelles sont inscrits des messages humoristiques à deux balles, du style Où vais-je, où courge ?, Six-trouilles ou encore L’automne est ma couleur préférée.

			On est loin de notre spacieux appartement new-yorkais, mais la maison de tante Naomi a toujours été étrangement charmante et chaleureuse.

			– Commençons par vos chambres, je vous ferai visiter le reste plus tard, suggère ma tante. Ça fait si longtemps que vous n’êtes pas venues, il y a eu des changements.

			Je lâche un léger ricanement moqueur. C’est le genre d’endroit où rien ne change jamais.

			Ma mère me jette un regard noir, puis se tourne vers sa sœur.

			– Bonne idée.

			On monte toutes les quatre à l’étage, direction la chambre d’amis.

			– Annie, annonce ma tante, ce sera ta chambre.

			La pièce est simple, avec sa peinture bleu pâle, son lit double contre un mur, son bureau dans un coin et sa commode en acajou.

			Ma mère pose sa valise par terre.

			– C’est parfait, Naomi. Merci.

			Ma tante sourit et me fait signe de la suivre.

			– Ellis, je comptais t’installer dans la chambre de Sloane mais ta mère m’a dit que tu préférerais probablement avoir ton propre espace.

			Oh, Dieu merci.

			Puis elle m’entraîne dans le couloir et s’arrête devant une porte que je n’ai jamais ouverte. Dont je n’ai même aucun souvenir.

			– Malheureusement, continue-t-elle en tournant la poignée branlante, nous n’avons pas de quatrième chambre.

			Elle tire la porte et s’engage dans l’escalier grinçant. Je lui emboîte le pas de mauvaise grâce. La température grimpe à chaque marche. Lorsqu’on arrive sur le palier, les rayons du soleil qui percent par la fenêtre font scintiller des particules de poussière dans l’air.

			– Désolée, il fait un peu étouffant ici, reprend tante Naomi en ouvrant le lourd battant en bois.

			Je balaye du regard l’immense pièce qui court sur toute la longueur de la maison. L’endroit est rempli de boîtes pleines à craquer, comme si on avait dévalisé le rayon « automne » d’un magasin de déco : des citrouilles en plastique, des guirlandes de feuilles, des plantes artificielles rouges, jaunes et orange, des couronnes de fleurs automnales, des bibelots en bois et des sous-verre tricotés en forme de citrouilles et de pommes.

			J’ai beau être la première à aimer les pumpkin spice lattes ou les jolis pulls en laine, il ne faut pas exagérer.

			On se fraye un chemin entre les cartons, écartant au passage des toiles d’araignées – vraies et fausses – jusqu’à atteindre une zone dégagée sous l’un des pignons qui doit m’être destinée. On y trouve un vieux lit en fer forgé décoré d’un couvre-lit vintage à fleurs, une commode blanche et quelques tapis qui recouvrent le sol.

			Mais rien de tout ça ne parvient à masquer le fait qu’on est au grenier. J’ai l’impression d’être Sara, l’héroïne du roman La Petite Princesse. Je soupire. Au moins, il y a une fenêtre.

			– Je sais que ce n’est pas parfait, s’empresse de déclarer tante Naomi, remarquant ma réticence. Mais j’espère que ce sera quand même confortable…

			Je lance un regard à ma mère qui m’encourage d’un signe de tête à remercier ma tante pour son hospitalité.

			– Merci, je marmonne. C’est super.

			Je suis furieuse contre ma mère de m’avoir mise dans cette situation mais ce n’est pas la faute de ma tante. Et je lui suis reconnaissante de nous accueillir chez elle, même si c’est le dernier endroit où j’ai envie d’être.

			Enfin, on ne va pas rester longtemps. Cette situation n’est que temporaire.

			Sloane débarque, hors d’haleine, portant le carton qui contient ma machine à coudre et mon matériel.

			– Sloane ! s’exclame ma mère. Ce n’était pas la peine ! Ellis et moi aurions pu nous en occuper.

			Je lâche un soupir agacé. C’est elle qui a insisté pour que j’apporte ces affaires, alors pas question que je me les trimballe sur deux étages.

			– Aucun problème, tante Annie. Je suis contente d’aider ! Où est-ce que je le mets ?

			Avant que je puisse lui répondre que ça n’a pas d’importance parce que je ne couds plus vraiment, tante Naomi intervient :

			– Oh, oui, c’est vrai ! Annie nous a dit que tu créais des vêtements, Ellis, alors j’ai monté une table pour ta machine.

			Elle désigne une ancienne table de couture poussiéreuse ainsi qu’un tabouret à notre gauche. Vacillant sous le poids, Sloane s’en approche et dépose le carton avec un grognement.

			– Je sais que tu dois avoir l’habitude d’utiliser du tissu neuf pour fabriquer tes tenues mais on a des boîtes entières remplies de vêtements d’occasion. On a eu tellement de dons le mois dernier que le centre de collecte n’a pas voulu tout prendre et m’a dit de rapporter le reste en décembre. Donc n’hésite pas à te servir.

			Je décide de ne pas lui dire que la majorité de mes créations sont faites à partir de chemises de seconde main.

			– D’accord, merci.

			Tante Naomi tape dans ses mains avec un grand sourire.

			– Super ! Bon, et si je nous préparais le petit déjeuner ?

			– Je meurs de faim, répond maman. Ellis ?

			– Je voudrais juste ma dose de caféine, à vrai dire. J’imagine que cette ville n’a toujours pas découvert le xxie siècle et ouvert un Dunkin’ Donuts ? Ou n’importe quel autre café, d’ailleurs ?

			Ma mère pousse un soupir exaspéré, mais Sloane éclate de rire et déclare :

			– Toujours pas de Dunkin’, non, mais on a le Chat’féiné, à présent. C’est un bar à chats. Leurs cafés sont délicieux et ils ont des chats à adopter absolument adorables. Crois-moi, tu vas adorer. Je t’y emmène.

			– Oh, tu n’es pas obligée…

			– Ne sois pas ridicule, je ne vais pas te laisser errer seule en ville dès le premier jour. Allez, viens.

			On quitte toutes ma chambre poussiéreuse et on redescend au rez-de-chaussée.

			– Amusez-vous bien, dit ma mère avant d’articuler silencieusement sois gentille dans ma direction.

			Je suis Sloane au-dehors. La fraîcheur matinale est un soulagement après la chaleur suffocante du grenier et la présence oppressante de ma mère.

			Pendant les dix minutes de marche, Sloane parle sans discontinuer de son meilleur ami Asher, du travail de sa mère, de la colo théâtre qu’elle a faite pendant l’été, de la rentrée qu’elle attend avec impatience et qui aura lieu après-demain – un fait que je choisis d’ignorer parce qu’il me donne la nausée.

			En chemin, on croise plusieurs personnes qui boivent leur café en lisant le journal, assises sur leur perron. Toutes semblent connaître Sloane. En approchant du centre, on passe devant la librairie et le fleuriste, où une pancarte écrite à la main annonce déjà l’arrivée des fleurs d’automne.

			Enfin, on arrive devant un bâtiment à la façade bleu canard, au coin de Peach Street et d’Oak Avenue, en face de la grand-place. Je ne me souviens pas de ce qui s’y trouvait à ma dernière visite, mais à présent, une enseigne en bois LE CHAT’FÉINÉ est accrochée au-dessus de la porte.

			Sloane me tient la porte et je franchis le seuil en prenant soin de ne laisser sortir aucun félin aventureux. L’odeur de café et de sucre qui emplit l’air me met l’eau à la bouche et me redonne aussitôt la pêche. Six personnes font déjà la queue, j’en profite donc pour étudier l’ardoise du menu derrière le comptoir.

			Pas de pumpkin spice latte en vue.

			– Qu’est-ce que tu prends ? me demande Sloane lorsqu’on avance d’un pas.

			Un gros chat tricolore se faufile entre ses jambes en se frottant contre son mollet.

			– Aucune idée. Je ne…

			Alors que je m’apprête à me tourner vers elle, j’aperçois le type derrière le comptoir. Je plisse les yeux, incrédule.

			– Sloane, ce ne serait pas…

			Non. Impossible.

			Sloane suit mon regard et esquisse un sourire narquois.

			– Cooper Barnett ? Si. Tu te souviens de lui ?

			Bien sûr que oui.

			Sloane nous a présentés durant ma dernière visite et il s’est autoproclamé mon meilleur ami à la seconde où ma cousine est partie voyager avec son père, avant que ce dernier ne décède.

			Pendant ces deux courts mois d’été, on a été inséparables.

			Je nous revois boire des Capri-Sun et manger des Doritos au bord du lac, à l’extérieur de la ville, ses grandes jambes affalées sur le ponton pendant qu’il s’extasiait sur l’histoire du sucre glace ou l’utilité du sel dans la pâte à pain.

			Je nous revois dévaler Willow Creek Lane à vélo, couverts de taches de rousseur, les épaules rosies par le soleil, avant que lui ne s’étale en tentant d’éviter le seul nid-de-poule de la ville.

			Je nous revois nous faufiler en douce dans le cinéma en plein air pour la soirée « grand classique ». Il n’arrêtait pas de pleurer à la fin de Sauvez Willy.

			Je nous revois manger des boîtes entières de glaces à l’eau juste pour lire les blagues écrites sur les bâtonnets, tout en nous balançant dans le hamac dans le jardin de tante Naomi.

			Et bien sûr, personne n’oublie jamais son premier baiser.

			Mais…

			– Dans mon souvenir, il ne ressemblait pas à ça, dis-je, incapable de faire coïncider dans mon esprit l’adorable garçon dégingandé que je connaissais et le spécimen qui se tient à trois personnes de moi. Depuis quand est-il si…

			– Sexy ? glousse Sloane.

			Je hausse les épaules.

			– J’avoue.

			Ses cheveux bruns forment désormais d’épaisses vagues qui s’enroulent au-dessus de ses oreilles et retombent sur son front, et un tablier crème recouvre son torse musclé. Lorsqu’on se rapproche, je remarque les taches de rousseur sur son nez que je n’appréciais pas à leur juste valeur quand on était plus jeunes. Il a toujours les mêmes joues rebondies et la même fossette, mais celles-ci s’accompagnent à présent d’une mâchoire bien découpée qui le rend encore plus séduisant.

			Je n’en crois pas mes yeux. Comme dirait l’une des tasses de tante Naomi : J’en reste baba (au rhum).

			– Il a eu une poussée de croissance il y a deux ans, murmure Sloane, me tirant de la transe dans laquelle j’étais plongée. Puis il s’est débarrassé de ses lunettes rondes d’intello qui lui tombaient toujours sur le nez et, si je ne me trompe pas, je dirais qu’il a découvert l’existence de la salle de muscu du lycée.

			La dame devant nous se baisse pour prendre un adorable chaton blanc dans ses bras, puis se dirige vers l’extrémité du comptoir. Sloane et moi avançons d’un pas et mon cœur fait un étrange petit bond.

			Cooper Barnett est incroyablement beau.

			– Salut, Sloane, lance-t-il avec un sourire.

			Il me jette un rapide regard avant d’ouvrir la bouche pour demander à ma cousine ce qu’elle veut. Puis il marque un temps d’arrêt, son sourire s’efface et ses yeux ambrés se fixent sur mon visage, écarquillés.

			Comment ai-je pu oublier ces yeux magnifiques ?

			Mes lèvres s’incurvent malgré moi.

			– Salut, Coop.

			Sa mâchoire se crispe, mais il ne dit rien. Je prends conscience qu’il ne se souvient peut-être pas de moi.

			– Ellis Mitchell…, j’ajoute. Je suis la cousine de Sloane.

			Cette dernière le regarde, sourcils froncés.

			– Je sais qui tu es, Ellis, répond-il d’un ton sec.

			Mon sourire vacille.

			– Oh. Tant mieux. Ça fait longtemps. Que deviens-tu ?

			– Quelqu’un d’occupé, réplique-t-il avant de se retourner vers Sloane. Qu’est-ce que je te sers ?

			Euh… d’accord.

			– Un thé vert, s’il te plaît. Et toi, Ellis ? demande-t-elle, l’air gêné.

			– Par hasard, vous ne feriez pas un pumpkin spice latte secret qui ne serait pas au menu ? je demande avec mon plus beau sourire pour tenter de contrebalancer son attitude glaciale.

			– Non.

			Il jette un regard à la queue derrière nous et soupire, clairement pressé de se débarrasser de nous.

			– Notre harvest spice latte est ce qui s’en rapproche le plus, par ici. C’est un latte à la citrouille épicée, à la noisette et au pain d’épices, et c’est mille fois meilleur.

			– J’en doute, mais d’accord. Je vais prendre le plus grand harvest spice latte que tu aies.

			Il hoche la tête, pianote sur l’écran devant lui et m’annonce le total en évitant soigneusement mon regard. Je paye, puis Sloane et moi avançons à l’autre bout du comptoir pour attendre nos boissons.

			– C’était quoi ça ? s’exclame Sloane à mi-voix.

			– J’allais te poser la même question. Depuis quand est-il un tel abruti ?

			– Depuis jamais ! Je ne connais personne d’aussi gentil que Cooper ! Qu’est-ce que tu lui as fait ?

			– Rien du tout ! Ça fait des années qu’on ne s’est pas vus. Et on était très amis avant mon départ.

			Je ne mentionne pas le baiser. Elle se demanderait pourquoi je ne lui en ai jamais parlé et ne me croirait pas si je lui disais la vérité : que ce n’était rien. En plus, ça n’a aucun rapport puisque ça n’a rien changé entre Cooper et moi.

			– On a même continué à s’écrire quand je suis rentrée chez moi.

			– Ah bon ?

			– Pendant un petit moment, jusqu’à ce qu’on soit trop pris par les cours. Mais ça n’explique pas son attitude. On ne s’est pas disputés, ni rien.

			– Si tu le dis. Mais Cooper aime tout le monde. Tu as dû faire quelque chose de grave.

			– Je n’ai rien fait ! je crie, faisant fuir un chat derrière une poubelle et attirant l’attention des deux femmes qui attendent leur tour.

			Et bien sûr, celle de Cooper.

			Mes joues s’enflamment et je baisse les yeux vers le bout carré de mes bottines en cuir noir Stuart Weitzman.

			Quand notre commande est enfin prête, on la récupère, mais alors qu’on s’apprête à partir, Sloane se penche par-dessus le comptoir.

			– Hé, Cooper, tu viens toujours ce soir ?

			Il hoche la tête.

			– Je serai là à dix-huit heures.

			Elle lève le pouce, puis se dirige vers la sortie.

			– Qu’est-ce qui se passe ce soir ? je demande en enjambant un chat tigré vêtu d’un pull vert.

			Ma cousine me jette un sourire éclatant par-dessus son épaule.

			– On est en septembre, ce qui veut dire que la saison du Festival des feuilles va officiellement commencer !

			– Euh, d’accord. Et donc ?

			Sloane s’arrête net et je manque de renverser mon latte lorsque je lui rentre dedans.

			– Et donc, on a beaucoup de travail devant nous ! À Bramble Falls, on est connus pour mettre le paquet en automne. Des activités thématiques sont organisées tous les week-ends de septembre et d’octobre : cueillette de pommes, balade en charrette à foin, labyrinthe dans des champs de maïs, atelier pour creuser une citrouille, chasse au trésor, soirée films d’horreur en plein air, course à pied, sans oublier le feu de joie et le bal des citrouilles.

			– Le… bal des citrouilles ?

			– C’est un bal costumé, explique-t-elle, vibrante d’excitation. Et la saison se termine en apothéose le premier week-end de novembre avec le festival à proprement parler. C’est une fête qui dure une journée entière. À New York, vous avez votre parade de Thanksgiving, et ici, on a notre défilé autour de la grand-place !

			Je la regarde, interloquée. Comment peut-elle être aussi enthousiaste à cette idée ?

			– Les gens viennent de partout pour vivre cette expérience, continue Sloane. C’est très amusant et ça génère beaucoup d’argent pour Bramble Falls. Et comme maman est à la fois la maire et la présidente du comité du tourisme, nous devons tout planifier et participer aux divers événements. La mère de Cooper fait aussi partie du comité, donc il aide beaucoup. Il va passer ce soir pour descendre les cartons les plus lourds du grenier puisqu’il est enfin temps de transformer cette ville en un véritable paradis automnal !

			– Je vois…

			Je me racle la gorge, dévorée par la curiosité.

			– Vous sortez ensemble, Cooper et toi ?

			– Absolument pas. Il est canon et super gentil, mais je ne suis pas intéressée. Pourquoi ?

			Elle me lance un sourire narquois et je lève les yeux au ciel.

			– Je me posais juste la question. Bref, allons-nous-en.

			Ma cousine avale une gorgée de thé, puis pousse la porte dans un tintement de clochette.

			Avant de partir, je jette un dernier coup d’œil à Cooper. Nos regards se croisent un instant qui semble durer une éternité, puis il se détourne.

			J’aimerais me moquer de ce qu’il pense de moi, tout comme je me moque de ce qui se passe dans cette ville. J’aimerais pouvoir l’oublier comme je l’ai fait ces trois dernières années. Mais maintenant que je l’ai revu, je suis prise de nostalgie. Des souvenirs du meilleur été de ma vie avec cet adorable garçon à Bramble Falls me submergent. Et lorsque je rejoins Sloane au-dehors, la promesse d’une nouvelle saison flottant dans l’air, je ne peux m’empêcher de me demander qui est devenu Cooper Barnett – et ce que ça ferait de passer un automne avec lui.

		
 	 		
			

			Chapitre trois[image: ] 			

			Debout sur une vieille chaise en bois, des boucles de cheveux collées contre ma nuque moite de sueur, je tente de faire tenir une tringle à rideaux entre la poutre centrale et le mur. Puisque je n’ai pas d’autre choix que de rester ici, j’ai besoin d’un semblant d’intimité au cas où quelqu’un déciderait de monter au grenier.

			Après avoir installé des tringles de part et d’autre de la poutre, je redescends de la chaise et recule pour admirer les nouveaux « murs » de ma chambre : des voilages blancs que j’ai fabriqués à l’aide de vieilles nappes trouvées dans les cartons de dons. Les bords en dentelle apportent une touche shabby-chic à la décoration, et même si je ne l’avouerai jamais à ma mère, me servir de ma machine à coudre a contribué à apaiser mon anxiété.

			– Oh, c’est une très bonne idée ! s’exclame ma mère, me faisant sursauter. Désolée. Je ne voulais pas te faire peur. Ces ventilateurs sont vraiment bruyants.

			Je tire un rideau, dévoilant trois ventilateurs qui tournent à plein régime.

			– Bruyants mais indispensables.

			Elle s’approche et balaye du regard mon minuscule espace.

			– Sans blague. C’est un vrai sauna ici. Je suis vraiment désolée que tu te retrouves au grenier.

			Je hausse les épaules.

			– C’est toujours mieux que de dormir dans la chambre de Sloane.

			Ma mère s’assied sur le lit et examine les rideaux de plus près.

			– Alors tu as fabriqué ça ?

			– Pas la peine de t’exciter. Je cousais par nécessité, pas par plaisir.

			– Quoi qu’il en soit, ils sont très réussis.

			– Merci.

			Après quelques secondes de silence inconfortable, elle ajoute :

			– J’apprécie que tu fasses contre mauvaise fortune bon cœur. C’est gentil de ta part.

			Je hoche la tête, croise les bras et fixe le sol.

			Ma mère se mord la lèvre et pose les mains sur ses genoux, tandis que les ventilateurs continuent de brasser l’air pesant entre nous.

			– Écoute, finit-elle par reprendre. Je sais que tu m’en veux, mais essaye peut-être de voir ça comme l’opportunité d’être une ado normale. Tu auras toute ta vie pour travailler.

			Je relève les yeux.

			– Je ne veux pas être une « ado normale ». Je veux intégrer Columbia.

			– Et tu vas le faire. Je te dis juste de profiter de ton séjour ici pour t’amuser un peu. Passe du temps avec Sloane, savoure le charme de la ville, avance tes projets de couture. Peut-être… fais ce que tu aimes au lieu de vouloir à tout prix faire plaisir à ton père.

			J’ouvre de grands yeux.

			– Tu dis ça comme si tout ce que je faisais était pour papa.

			Elle ne répond pas.

			– Tu as tort. Je fais déjà ce que j’aime.

			Si je n’ai pas créé de nouvelles tenues dernièrement, c’est parce que je n’ai pas eu le temps d’aller chiner des habits, encore moins de passer des heures à coudre. Ça n’a rien à voir avec mon père.

			Elle hoche la tête.

			– D’accord.

			Sauf que son ton dit le contraire. Son ton dit qu’elle ne me croit pas. Qu’elle cherche simplement à apaiser la situation. Comme toujours.

			– Et je ne veux pas « savourer le charme de la ville », je continue avec une irritation grandissante. Je veux suivre des cours dans mon lycée prestigieux à New York et finir mon stage, que d’autres tueraient pour avoir, afin de mener à bien les plans que je suis depuis trois ans. On parle de mon avenir, maman ! Ce n’est pas parce que toi, tu n’as pas de travail, que les autres ne s’inquiètent pas d’en décrocher un !

			Le visage de ma mère se défait, le calme de son expression laisse place à la douleur, et mon ventre se noue. Je n’ai dit que la vérité ­– ­­après tout, elle a renoncé à sa carrière de galeriste pour m’élever – mais je ne voulais pas donner l’impression qu’être mère au foyer est du gâteau.

			Je déglutis et baisse les yeux.

			– Je dis juste que j’ai envie d’accomplir de grandes choses, d’accord ? Peut-être que ce que je veux s’aligne sur ce que papa veut pour moi, et alors ? Il m’aide à atteindre mes objectifs. Venir ici est un pas en arrière, donc arrête de faire comme si c’était un plus.

			Ma mère se lève. Elle entrouvre la bouche comme si elle s’apprêtait à dire quelque chose, puis pince les lèvres, fait volte-face, traverse le grenier et redescend l’escalier.

			Je me laisse tomber sur le couvre-lit fleuri en grognant.

			Mon téléphone a passé la journée posé silencieusement sur la commode à côté de moi. Je l’attrape et jette un coup d’œil à l’heure : 17 h 46. Je fais défiler mes contacts jusqu’à trouver le numéro de mon père et j’appuie dessus.

			Même si ma mère était à la maison avec moi, j’ai toujours été plus proche de mon père. Elle m’aidait à faire mes devoirs mais lui me motivait. Il me poussait à avoir des bonnes notes, à m’impliquer, à travailler dur, à essayer de nouvelles choses, à penser à l’avenir.

			Il est incroyable, altruiste, et tout le monde l’adore à Street Media. J’ai su dès mon plus jeune âge, quand je le suivais dans son bureau en portant son agrafeuse et son presse-papiers en laiton, que je voulais être comme lui.

			Il voyage beaucoup pour le travail, si bien qu’il m’arrive souvent de ne pas le voir pendant plusieurs semaines. Mais la distance entre nous à présent est différente. Je lui en veux de m’avoir mise dans cette situation, pourtant il me manque.

			Le téléphone sonne. Encore et encore. Quand sa voix s’élève enfin à mon oreille, des larmes me piquent les yeux. « Vous êtes sur le répondeur de Brad Mitchell. Laissez un message et je vous rappellerai dès que possible. »

			Je raccroche, puis je scrolle jusqu’à arriver au nom de Fern.

			Elle répond dès la première sonnerie.

			– Ellis ! Raconte-moi tout !

			Mon cœur fait un bond en l’entendant.

			– C’est horrible, je déclare aussitôt.

			– Ça ne fait même pas douze heures que tu es arrivée.

			– Je sais, c’est dire.

			– Qu’est-ce qu’il y a de si horrible ? À part le fait que tu n’es pas ici avec moi, bien sûr.

			À l’autre bout du fil, quelque chose racle le sol. J’imagine ma meilleure amie tirer une chaise à sa petite table de cuisine et s’y contorsionner comme elle le fait chaque fois qu’elle est au téléphone. La nostalgie m’envahit.

			– Pour commencer, ils n’ont pas de pumpkin spice latte dans cette ville.

			Fern étouffe un cri horrifié. Elle a beau être aventureuse côté nourriture, elle est aussi accro que moi aux basiques de l’automne.

			– Exactement, j’ajoute. Et je suis à peu près certaine que le mec qui travaille au café me déteste.

			– Tu t’es déjà fait un ennemi ? Tu m’impressionnes.

			– Ma mère m’a inscrite au lycée, mais il n’y a pas assez d’élèves pour que l’établissement propose des cours de niveau avancé. Et il n’y a pas non plus de journal du lycée.

			– C’est ton pire cauchemar, dis donc.

			– Attends, je ne t’ai pas encore raconté le pire. Je dors au grenier.

			– Ellis, non ! Saute dans un bus et rapplique ici. Tu peux vivre avec moi.

			Je sais que Fern le pense vraiment.

			– Si seulement. Au moins, ça m’éviterait de me disputer avec ma mère.

			– À ce point ?

			Je soupire.

			– Pire encore. Bref, parle-moi de toi. Comment s’est passée ta crémaillère ? Je n’en reviens pas de l’avoir ratée.

			Les parents de Fern, de riches investisseurs immobiliers, lui ont acheté un appartement pour son dix-huitième anniversaire. On a prévu d’y vivre ensemble quand je serai à Columbia.

			– C’est tellement dommage que tu n’aies pas pu venir ! C’était incroyable.

			Fern entreprend de me raconter sa soirée : garçons, alcool, karaoké, et sa rencontre avec la police et son vieux voisin grincheux. Elle liste tous les influenceurs new-yorkais qui y ont assisté et les futures collaborations qu’ils ont prévues.

			J’ai rencontré Fern il y a deux ans, quand on contribuait toutes les deux au journal du lycée. À l’époque, elle rêvait de tenir sa propre rubrique de conseils, mais elle s’est finalement – et accidentellement – fait un nom en tant que critique gastronomique sur les réseaux sociaux. Avec sa tignasse rousse, sa peau de pêche et ses yeux verts, elle est aussi belle que drôle. Au cours de l’année écoulée, elle est devenue célèbre et s’est mise à voyager à travers tout le pays, terminant le lycée à distance tout en se faisant une tonne d’argent grâce aux partenariats – à la fois parce que ses vidéos sont divertissantes et parce qu’elle a toujours raison pour la nourriture. Avec tout ça, on arrive à peine à se retrouver le jeudi soir pour dîner chez Nom Wah, notre restaurant de dim sum préféré à Chinatown.

			Sa carrière décolle et elle croule sous les opportunités. Pendant ce temps, je suis coincée ici, dans une impasse.

			– Jordan n’a pas arrêté de demander de tes nouvelles, dit-elle avant de prendre une gorgée de ce que je suppose être son smoothie vert détox.

			Je lève les yeux au ciel.

			– Arrête de lever les yeux au ciel, m’ordonne-t-elle aussitôt.

			Je glousse, un son que j’ai presque perdu l’habitude d’entendre s’échapper de mes lèvres. Entre ma charge de travail et les disputes incessantes de mes parents ces derniers mois, je peine à trouver l’énergie de sourire, encore moins de rire.

			– Comment tu as deviné ?

			– Je te connais. Je sais que tu considères les garçons comme une distraction…

			– Parce que c’est ce qu’ils sont.

			– Pas forcément ! Il sait que tu es occupée et ça ne le dérange pas. Donne-lui une chance.

			– Je ne cherche pas à être en couple en ce moment.

			Les relations amoureuses ne sont que des obstacles chronophages qui se dressent en travers de votre chemin.

			– Ça n’a pas besoin d’être sérieux, insiste Fern. Une fois que tu seras de retour, tu pourrais juste t’amuser un peu. Comme ça, pour voir.

			Fern est bien placée pour le dire. Elle est allergique à toute forme de relation sérieuse.

			Malheureusement, il y a quatre mois, j’ai pris le temps d’aller à une soirée sur le toit de chez Fern, je me suis perdue dans les yeux sombres de Jordan, bordés d’épais cils noirs, tandis que la brise faisait voleter sa chevelure parfaite. Et je l’ai embrassé. Histoire de « m’amuser, pour voir ». Sauf que lui s’est attaché à moi.

			Et même si je le connaissais suffisamment pour en avoir envie, je n’ai pas le temps de sortir avec qui que ce soit. Bref, cette histoire m’a servi de leçon.
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